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« La nature c’est nous. Mais la nature c’est aussi tout ce qui échappe à la volonté de l’homme et qui tient sa vie en otage. »

 

Jean-Louis Étienne


Prologue
Transhumance
Comment en étaient-ils arrivés là ? Comment tout cela avait-il pu être possible ?
— Bonté divine ! jura-t-il brusquement.
— Quelque chose ne va pas, monsieur Grant ?
La voix venait de sa droite. Alexandre Grant ne détourna même pas la tête pour répondre. Il était exaspéré, il en avait assez. Il n’en pouvait décidément plus de tout ce cirque grotesque… Même la voix habituellement apaisante de la biologiste ne suffisait plus à le calmer.
Ce qu’il redoutait était en train de se produire : la folie le gagnait. Lui-même s’en rendait compte à présent. Elle commençait à prendre le dessus, progressivement. Elle le rongeait, à petit feu, se développant tel un cancer dans son esprit, attaquant progressivement chacun de ses neurones pour s’étendre dans ses lobes cérébraux et envahir totalement son cortex. Sa conscience perdait à présent en netteté ; la fatigue l’assaillait à chaque nouveau pas. Il banda ses muscles une ultime fois, et sauta jusqu’au sol tout en maugréant :
— C’est impossible… C’est un cauchemar.
Grant leva ses yeux. Tout se déroulait un peu comme dans un roman de fiction, à une différence près cependant, et pas des moindres : l’omnipotence du lecteur. Quand une trame ne le séduit pas, quand le scénario ne lui permet pas de s’évader comme il le voudrait de son quotidien, le lecteur conserve la maîtrise de son univers. Il lui suffit de fermer l’ouvrage… et tout est terminé. Malheureusement, il n’est pas possible d’en faire autant avec sa vie. Une fois embarqué dans l’aventure, on ne peut plus s’en échapper. On ne vit pas par procuration. Une fois ce grand livre ouvert, il faut en poursuivre la lecture, sans sauter de page, et ce, jusqu’à son épilogue. Entre-temps, il n’y a aucune échappatoire possible… si ce n’est la plus radicale de toutes…
Grant regarda un instant son fusil, l’air pensif. Non… Non… Non ! Ne pense pas à ça ! s’admonesta-t-il intérieurement, en se passant la main sur son visage encore tout dégoulinant de sueur. Il ne devait pas se laisser aller à de telles idées suicidaires. Il devait lutter, se battre pour sauver ce qui lui était le plus cher, pour retrouver ses proches et leur venir en aide, car il en était persuadé : ils étaient toujours vivants.
Cette pensée le rasséréna et l’aida à surmonter cet état de torpeur fallacieux. Tout épuisé qu’il était, il rouvrit les yeux, fédéra ses forces, sauta au-dessus d’une crevasse qui fendait le sol et dépassa un muret en ruine. Mais des lianes qui tombaient en rideaux s’étaient enroulées à des guirlandes de plantes grimpantes et empêchaient à présent toute progression.
— D’accord, la machette, ça va un moment, grommela-t-il tout en empoignant rageusement le lance-flammes d’un soldat. Vous, passez-moi ce truc !
— Grant ! héla le colonel Miller. Qu’est-ce que vous fabriquez à la fin ?
— J’en ai par-dessus la tête de tout ça, je n’ai pas dormi correctement depuis je ne sais combien de jours, alors faisons une pause. Il faut aussi apprendre à s’économiser. Le feu travaillera pour nous.
Sur ces derniers mots, Grant arma et appuya sur la gâchette, ignorant les remontrances du colonel : les lianes s’embrasèrent immédiatement ; le rideau vert se transforma en quelques instants en rideau incandescent.
Grant recula de quelques pas, la chaleur du brasier étant difficilement supportable à proximité des flammes avides. Chacun fit de même, considérant pendant quelques instants la végétation se consumer.
La manœuvre se révéla judicieuse ; le passage se dégagea assez rapidement. Le petit groupe allait pouvoir reprendre ses pérégrinations à travers l’exubérante végétation.
— Mademoiselle Cendras… Si vous voulez bien vous donner la peine, lança Grant à l’invite de la jeune biologiste.
Sans répondre, cette dernière s’avança pour s’engouffrer sur la grande avenue, suivie de ses collègues et de Miller, qui foudroya Grant du regard pendant qu’il le dépassait :
— Je sais bien que, vu l’humidité ambiante, il y a peu de chances pour qu’un incendie se propage dans cette forêt, mais ce que je cherche avant tout, c’est à rester le plus discret possible, expliqua-t-il, agacé.
— Pourquoi donc ? Le feu éloigne les animaux, répondit Grant. C’est bien connu. Je pense au contraire que cela nous sécurisera en faisant fuir tout ce qui pourrait nous menacer.
— Et ce sont probablement vos nombreuses années passées dans la jungle qui vous font dire cela ? ironisa le colonel, en dodelinant de la tête.
— Ne prenez pas ce ton avec moi je vous prie, je ne suis pas l’un de vos hommes.
— Heureusement pour vous, sinon il y aurait belle lurette que je vous aurais fait passer par les armes, vous pouvez me croire.
— Là, vous êtes en train de laisser vos sentiments prendre le dessus. Ce n’est pas digne du rang d’un colonel de l’armée, tout cela. Je croyais que votre métier vous formait justement à gérer les tensions…
Miller fixa l’homme d’affaires un instant. Ses nerfs grésillaient à l’envie de l’étriper, Grant en avait parfaitement conscience mais soutint malgré tout son regard, comme un acte de défiance.
— Ça, c’est le travail du politique… moi, j’interviens quand les tensions deviennent justement ingérables, corrigea-t-il, sur un ton sec.
Ce Grant avait décidément par moments tout de la caricature de l’industriel multimilliardaire. Malgré ses vêtements salis et déchirés, sa prestance n’avait en rien été altérée, et son air suffisant n’avait pas quitté un instant son visage, ce qui ne manqua pas de décontenancer Miller qui s’était imaginé le voir gémir dès qu’il se retrouverait éloigné du confort luxueux auquel il devait être habitué.
— Ne prêtez pas attention à ce qu’il dit ! vint glisser Anne à l’oreille du militaire, souhaitant calmer le jeu. Il vous provoque volontairement.
— Qu’il continue à m’énerver comme ça, et je lui en colle une tellement forte qu’il se demandera qui a éteint la lumière ! Pour qui se prend-il à la fin ? fulmina-t-il, pas très heureux du ton impérieux qu’employait l’homme d’affaires.
— Toute sa famille est coincée à l’autre bout du monde. Il veut simplement les rejoindre au plus vite.
— C’est aux antipodes de cette planète bon sang ! Nous ne savons même pas si nous réussirons à sortir vivants de cet endroit alors qu’il cesse de croire que…
— Colonel ! gronda Anne. S’il vous plaît ! Même si l’espoir qu’il nourrit vous semble chimérique, cela reste un espoir. Et l’espoir, c’est à présent peut-être la seule chose qu’il nous reste. Peut-être que leur base a été préservée, nous n’en savons rien…
— Ou peut-être ont-ils été enterrés vivants comme nous avons failli l’être…
Anne baissa les yeux. L’espoir semblait effectivement si mince…
— Allumez vos lampes torches, si vous ne voulez pas mettre le pied n’importe où, interrompit le major, qui ouvrait la marche quelques dizaines de mètres devant. Et faites attention aux pavés, ils sont très glissants.
La nuit était effectivement tombée à présent et les grandes avenues de la cité se transformaient comme autant de fleuves lugubres, noyés dans l’ombre opaque des grandes constructions.
Par un heureux hasard cependant, la lune venait de s’aligner avec cette nouvelle avenue en y diluant la lumière bleutée de la nuit. L’averse avait cessé et les nuages se dissipaient progressivement. Apparurent alors les incroyables draps de lumières résultant du bombardement du champ magnétique de la planète. Ces derniers avaient évolué depuis la nuit dernière pour prendre une couleur vert fluorescent. Miller observa le phénomène quelques instants, puis s’engagea sur l’avenue, aux côtés de son major. Des fougères s’enchevêtraient à même le sol mais n’entravaient aucunement la progression du groupe.
— Si au moins le Vaisseau s’était écrasé sur l’autre rive, rumina le colonel. Cela nous aurait fait gagner du temps.
— Ce n’était pas notre faute, consola la biologiste.
— Nous n’aurions pas dû l’utiliser. Les moteurs avaient été détruits, nous allions trop lentement. Si nous avions pu aller plus vite, je suis certain que nous aurions pu éviter ce massacre, et nous aurions déjà atteint notre objectif à l’heure qu’il est.
— Il nous faut atteindre l’Étoile, et là, le plus dur sera fait.
C’est alors que plusieurs pyramides de petite taille apparurent entre les arbres. Leurs parois pratiquement entièrement recouvertes de ciselures de lichens.
— Au moins, on sait où l’on est, fit Miller.
— Obélisque droit devant ! s’exclama Anne en éclairant de sa torche l’immense bloc de pierre, dressé tel un tronc sans branche vers le ciel sinistre.
Gibbs écarquilla les yeux, et tendit l’échine pour en discerner le sommet qui se perdait parmi les hautes branches des arbres.
— C’est bizarre quand même comme monument un obélisque quand on y pense… C’est égyptien à la base, non ?
— Oui, celui-ci a été édifié par Ramsès III, répondit le milliardaire. Les hiéroglyphes que l’on doit pouvoir lire sous ces satanées plantes doivent raconter les règnes de Ramsès II et III… Si on leur avait dit que ces vestiges se retrouveraient un jour à des années-lumière de chez eux…
— Il est vieux de combien d’années, vous savez ?
— Plus de trois mille cinq cents ans si je ne me trompe pas…
— Il a l’air en bon état, commenta le scientifique. Les plantes grimpantes n’ont pas l’air d’avoir entamé la pierre…
— Et ça servait à quoi, au fait ?
— Un obélisque ?
— Oui.
— À marquer l’entrée d’un temple, expliqua Grant. Celui d’Amon dans le cas présent. Il y avait initialement un autre obélisque à côté. Un de chaque côté de l’allée. Dites… vous avez fini avec vos questions ? J’ai une tête de guide touristique ou quoi ? Prenez une machette et aidez-nous plutôt à avancer. Si vous continuez à marcher la tête en l’air à observer chaque monument, vous allez finir par vous casser la figure.
— Vous en savez des choses, reconnut Anne, qui écoutait à moitié la conversation.
— Vous n’allez pas vous y mettre aussi ?
Grant fixa un instant la scientifique, puis le monument, songeur.
— J’ai toujours été très admiratif des civilisations égyptiennes…, avoua-t-il finalement. Mon père était lui-même un fin connaisseur, il m’a enseigné que l’on pouvait apprendre beaucoup de toutes ces civilisations disparues.
— C’est pour cela qu’il vous a appelé Alexandre ? En rapport avec Alexandre le Grand ?
L’homme d’affaires laissa échapper un sourire.
— Effectivement, belle référence, non ?
— Je ne sais pas vraiment… On lui prêtait de nombreux accès de colère. Il paraît même qu’il adorait les beuveries, les liturgies excessives… Ses croyances religieuses relevaient plus de la superstition que d’une foi réelle, quant à ce qui est de se prendre pour un dieu, personnellement, je trouve cela plutôt…
— Ça y est… maintenant c’est moi qui ai droit à un cours. Pour votre gouverne, Aristote lui a appris à se contrôler et à devenir sage. Il savait reconnaître ses erreurs quand il s’emportait… lui, prit-il le soin d’ajouter. Cet homme a changé le cours de l’histoire, faisant naître la pensée occidentale de la civilisation telle que nous la connaissons aujourd’hui. Ce fut le premier à souhaiter réunir tous les hommes pour en faire les citoyens d’un État unique, sans distinction aucune de races, assujettis uniquement à la loi commune de l’Univers.
— Oui, oui… Napoléon et quelques autres ont également essayé, on a vu avec quel succès et combien de morts au final…
— C’est également grâce à lui que la littérature, la philosophie, les connaissances hellénistes furent diffusées dans toute l’Europe, continua Grant sans prêter attention à la remarque de la jeune femme. Sans Alexandre, la civilisation occidentale telle qu’on la connaît n’aurait jamais vu le jour.
— À voir où cette « civilisation » nous a menés, j’en viens parfois à me demander si ça n’aurait pas été un bien… J’ai une question à vous poser… Des pays développés ou des tribus primitives, lequel de ces deux mondes est à votre avis le plus « civilisé » ? Celui qui possède le plus d’argent, le plus de technologies, mais qui n’a su se développer en respectant son environnement, ou, au contraire, celui qui a su demeurer en symbiose avec la nature, mais dont les connaissances scientifiques et techniques n’ont guère évolué depuis la nuit des temps ?
Grant commençait à fulminer.
— Et si nous parlions un peu de vous maintenant, mademoiselle Cendras. Anne… vos parents vous ont-ils appelée ainsi en référence à la reine de France ?
La jeune femme répondit par un sourire discret, puis dirigea son regard vers les hommes de tête, qui venaient de s’arrêter sous les ordres de Miller.
— Faisons quelques minutes de pause avant de repartir, proposa ce dernier. Le temps de reprendre une dernière fois des forces. Ensuite nous ne nous arrêterons plus avant d’avoir atteint notre objectif.
Les hommes firent halte sur la grande place, cernée de ruines majestueuses et immenses. Grant s’assit au pied de l’obélisque et observa ces vestiges de splendeur, songeur. Il s’empara d’une bouteille d’eau, puis leva la tête et regarda quelques instants le petit Tiago. Le garçon ne lâchait plus la main de la scientifique et continuait de l’observer, d’un air toujours aussi interrogateur. Grant lui répondit par un léger sourire.
— Professeur Stein, lança Miller en se calant à son tour contre le monument et en regardant la lune s’élever au-dessus de l’avenue, vous qui êtes l’astrophysicien du groupe, j’ai entendu dire que l’on a détecté deux lunes naturelles autour de cette planète, c’est vrai ?
Stein regarda le militaire d’un air étonné.
— Vous en posez des questions aujourd’hui… à se demander quelle mouche vous a tous piqués…
— On dirait un reproche. J’ai simplement décidé de profiter de votre présence. Je n’ai jamais été aussi bien entouré de toute ma vie.
Miller désigna de sa main le groupe de scientifiques.
— En additionnant vos QI, expliqua-t-il en désignant le petit groupe de scientifiques, je suis sûr que j’obtiendrais un chiffre bien plus élevé qu’en faisant de même avec tout mon état-major…
— On a effectivement découvert une nouvelle lune récemment, expliqua Stein en buvant une nouvelle lampée d’eau de sa gourde. Il s’agit d’un gros astéroïde orbital qui suit apparemment la planète depuis un bon bout de temps maintenant.
Anne Cendras profita de ces quelques minutes de répit pour quitter Grant et Tiago, et aller observer plusieurs végétaux.
— Je ne comprends toujours pas comment ces plantes peuvent exister, constata-t-elle en étudiant les feuilles d’un arbre. Comment peuvent-elles accomplir la photosynthèse ? C’est tout bonnement impossible.
Interloquée par ces particularités biologiques, la scientifique décida de recueillir de nouveaux spécimens pour une étude ultérieure.
— Vous continuez votre herbier ? demanda Miller, en se relevant.
— Je voudrais simplement faire quelques nouveaux prélèvements.
— D’accord mais dépêchez-vous, nous n’allons pas tarder à nous remettre en route…
La pause fut en effet de courte durée ; Miller ne mit pas longtemps à faire signe au major de lever le camp. La caravane militaire s’ébranla et tout le monde reprit la route. Les yeux de Grant s’arrêtèrent sur un panneau partiellement recouvert de mousse qu’il essuya du revers de sa manche. Seules quelques lettres étaient lisibles : « A...n.e..s...h...ps....y..ées ».
Comme pour vérifier l’inscription, Grant s’avança et escalada un tas de pierres pour tenter d’apercevoir la silhouette lointaine de l’Arc. Malheureusement, une brume nauséeuse drapait toutes les grandes artères de l’ancienne cité, s’ajoutant à la pénombre et rendant toute observation difficile.
— Je crois apercevoir la silhouette de l’Arc de triomphe, il a l’air d’être entier, commenta-t-il.
— Vous êtes sûr de vous ? demanda Anne. Vous voulez vraiment que l’on passe par les Champs-Élysées ?
Apparemment surpris par cette interrogation, Grant, Miller et ses hommes stoppèrent leur progression.
— Je croyais que l’on s’était déjà mis d’accord. Pourquoi nous posez-vous cette question à présent ?
— Je… Je ne pourrais pas le dire exactement… C’est juste un pressentiment… Nous allons être à découvert et…
— Écoutez, mademoiselle Cendras, coupa sèchement Grant, peut-être que vous, ça vous plaît, ce côté « jungle ». Peut-être que vous, ça vous amuse de travailler de la machette toute la journée, de chasser comme un Cro-Magnon pour vous nourrir, mais ce n’est pas notre cas. Nous avons un objectif : le Champ-de-Mars pour pouvoir passer cette satanée transmission, et je n’ai pas l’intention de faire toutes les petites rues de Paris pour le plaisir de couper du bois. Les larges avenues sont les moins encombrées, donc les plus faciles à emprunter. Vous avez bien vu l’état des quais et des ponts, non ?
— Monsieur Grant dit vrai, ajouta le colonel. À l’Arc, nous n’aurons plus qu’à descendre l’avenue Kléber et le tour sera joué… si toutefois le pont d’Iéna est encore debout, évidemment.
Grant voyait bien que la jeune femme n’était toujours pas convaincue.
— Vous avez un problème avec ce plan ? Ne me dites pas que vous préférez aller piquer une tête dans la Seine ? Notre dernière mésaventure ne vous a-t-elle pas suffi ?
Anne soupira puis se retourna brutalement en entendant un bruit sourd. Grant venait de glisser pour retomber lourdement sur son flanc droit.
— Ça va ? demanda immédiatement la biologiste, en le voyant se tenir la jambe.
— Satanés pavés… si je tenais l’olibrius qui a eu l’idée un jour de recouvrir les rues de ces saletés.
— Vous avez raison… à se demander pourquoi les Gaulois n’ont pas immédiatement pensé à utiliser du bitume lorsqu’ils édifièrent Lutèce.
Sans se soucier de la remarque de la scientifique, Grant rangea son lance-flammes en bandoulière, chargea sa carabine et reprit les devants du groupe pour continuer la progression.
— Pourquoi ne vouliez-vous pas que l’on passe par ici ? insista malgré tout Miller.
— Je ne sais pas… j’ai un mauvais pressentiment que je ne saurais expliquer, mais nous n’avons effectivement pas vraiment le choix de toute façon, laissez tomber ce que j’ai dit.
Prudemment, le petit groupe s’engagea sur la grande avenue. Anne attrapa l’enfant par la main et suivit.
— Tiago, fais attention où tu mets les pieds surtout. Regarde ce qui arrive quand on ne fait pas attention, fit-elle en désignant Grant qui feignit de ne rien entendre.
Ce dernier était à présent tout entier concentré sur l’avenue qui se dégageait face à lui. La végétation était désormais beaucoup moins dense et permettait une progression plus rapide. Si quelques arbres avaient poussé çà et là, soulevant les pavés pour étirer leurs racines souterraines, ils restaient peu nombreux et n’encombraient nullement le passage.
— Regardez ça, lança Grant en pointant du canon de son fusil l’un d’entre eux. Leur tronc a pratiquement la même circonférence que celui des arbres plantés le long des trottoirs… Comme s’ils avaient tous été semés en même temps.
Le petit groupe continua son chemin en remontant prudemment les Champs. Personne ne prononça un seul mot pendant plusieurs minutes d’affilée, tant le spectacle était surprenant. Les bâtiments de la cité semblaient avoir été abandonnés depuis des millénaires tant l’altération de leur structure était avancée. Par endroits, certains d’entre eux s’étaient littéralement effondrés, entraînant dans leur chute des constructions voisines dont les fondations avaient été dangereusement fragilisées. Des arbres aux racines immenses et aériennes s’étaient développés le long des édifices, fragmentant le sol et les parois aux alentours pour étendre leurs appendices radiculaires aux bâtiments voisins. Grant se remémora une photographie du temple d’Angkor Vat qu’il avait vue un jour dans un magazine. L’altération subie par les immeubles était tout à fait comparable. Cependant, il nota que les antiques constructions semblaient avoir mieux résisté à ce type d’agression que les bâtiments récents, prétendument élaborés par des sociétés technologiquement plus « avancées ».
— Et toujours aucun corps humain, nota Miller.
Grant ne prêta pas attention à cette remarque. Ce qui attira son regard fut ces amoncellements de voitures, encastrées les unes dans les autres et projetées pour la plupart sur les trottoirs.
— Comment se sont-elles retrouvées là ? demanda-t-il, la mine inquiète.
— Comment voulez-vous qu’on le sache ? répondit Miller. Mademoiselle Cendras, une idée ? Mademoiselle Cendras ?
— Elle est derrière, dit Stein, qui apercevait la scientifique agenouillée au niveau de l’avenue George-V. Je vais voir ce qu’elle fait.
— On va vous suivre, nous devons absolument rester groupés.
— Mademoiselle Cendras ! tempêta Miller. Que faites-vous ? Vous attendez que le feu passe au vert ? Nous devons rester ensemble !
Pour seule réponse, Miller eut droit à un signe de la main l’invitant à patienter un instant.
— Un problème ? demanda le colonel en la rejoignant.
— Oui… Et de taille.
— Expliquez-vous.
Anne pointa du doigt de nombreuses traces sur le sol défoncé. Sans dire un mot, elle se dirigea vers les carcasses de voitures et sembla y rechercher quelque chose.
— Bon, alors, c’est quoi cette fois-ci ? demanda l’homme d’affaires en arrivant à hauteur des deux retardataires.
Anne tendit quelque chose vers Grant, qui alluma sa torche pour bien voir ce qu’elle tenait entre ses mains.
— Des poils, expliqua-t-elle.
— Merci… j’avais reconnu…, grogna Alexandre, dont le trépignement de la jambe trahissait l’impatience. Et alors ?
— Ces voitures ont été violemment heurtées par un animal. Un animal qui a transité par cette avenue, expliqua Anne.
— Un animal ?
— Des animaux plutôt, corrigea le militaire en désignant de nombreuses empreintes sur le sol.
— Quelle sorte ?
— Cannochaetes, répondit la biologiste en observant la petite touffe brune.
— Allez-vous arrêter avec votre satané latin ? Je ne sais pas si vous avez appris la triste nouvelle mais cette langue est morte, ne vous a-t-on donc jamais mise au courant ?
— Des gnous, reprit la scientifique tout de go.
— Des gnous ?
— Une antilope d’Afrique caractérisée par une grosse tête avec une barbe et une crinière, expliqua-t-elle.
— Oui, merci je sais ce que c’est qu’un gnou.
— Eh bien, il faut croire que votre antilope d’Afrique est devenue une antilope d’Europe maintenant, corrigea Miller.
— Ce ne sont pas ces animaux que l’on voit souvent migrer en immenses troupeaux dans les documentaires et qui se font happer par des crocodiles lors de leurs traversées des cours d’eau ? demanda Grant.
— Oui, ce sont bien eux.
— Vous voyez que j’en sais des choses… Et qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ceux-là ?
— Ne vous inquiétez pas, ils ne sont probablement que de passage, avança la biologiste. Ils migrent. Et j’ai bien peur qu’ils ne cherchent la même chose que nous… Ils cherchent à traverser la Seine… Ils doivent rechercher un passage pour gagner l’autre rive et descendre vers le sud.
— Vous n’allez pas me dire qu’ils cherchent un pont…
— Ils doivent tourner en rond depuis un moment. Ils redoutent autant que nous ce passage dans l’eau et recherchent un endroit étroit où ils auraient pied pour pouvoir traverser.
— Vous voulez dire patte ? corrigea Grant.
Anne le fixa, et inspira profondément.
— Ils ont dû également sentir la menace de ces choses dans l’eau…, conclut-elle.
Grant tenta d’accumuler ces nouvelles informations dans sa tête.
— Bon, d’accord. S’ils tournent en rond, c’est qu’ils ne sont pas loin, alors dépêchons-nous de partir d’ici avant qu’ils ne reviennent.
— Pour une fois, je suis d’accord avec monsieur Grant, avoua Miller, allons-y !
Heureusement pour le groupe, la place de l’Étoile n’était plus très loin et Anne pouvait maintenant apercevoir distinctement la silhouette de l’Arc de triomphe se profiler au bout de l’avenue.
C’est en arrivant place Charles-de-Gaulle que la biologiste perçut enfin distinctement ce grondement qu’il lui avait semblé entendre à plusieurs reprises depuis quelques minutes.
— Grant, colonel… C’est moi ou…
— Non, interrompit Miller. J’entends aussi.
Miller leva la main pour enjoindre ses hommes à faire silence. Grant, qui n’avait encore rien perçu, tendit l’oreille pour comprendre ce qui les taraudait. De son côté, Tiago préféra tranquillement se diriger vers l’Arc, laissant les adultes à leurs observations.
Ce qui ressemblait initialement à un grondement étouffé se transforma au bout de quelques instants en un brouillard sonore qui emplit les avenues du premier et du second arrondissement.
— Ça vient de l’autre côté, de la rue de Rivoli ou des Tuileries… Et ça se rapproche rapidement, constata Miller, qui nota le brusque envol de nombreux oiseaux de la cime des arbres.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gibbs en apercevant des rats plonger dans des bouches d’égout.
Miller s’agenouilla. De petits cailloux tressautaient sur le sol.
— Les gnous ?
Grant dirigea son regard vers l’est mais la pénombre qui allait en s’épaississant rendait toute observation à l’œil nu impossible.
— Si c’est le cas, nous n’aurons jamais le temps de fuir par ce côté, dit Miller en observant l’encombrement végétal de l’avenue Kléber. Que ça soit à la machette ou au lance-flammes, ils auront vite fait de nous rattraper.
Anne revint sur ses pas et grimpa sur une colonne Morris, renversée sur le trottoir. Des volutes de brouillard crépusculaire semblaient effectivement s’élever dans le lointain. Elle sortit ses lunettes à vision nocturne et les pointa en direction de la Concorde pour sonder la brume. La présence d’une multitude de corps en mouvement au niveau du jardin des Tuileries confirma la thèse de Miller. Le visage blême de la biologiste en disait long sur ce qu’elle devait observer à travers ses jumelles.
— Mettons-nous à l’abri ! hurla-t-elle brusquement.
— L’Arc ! s’écria à son tour Miller en l’attrapant par le col. Rejoignez le petit !
Militaires et scientifiques se mirent tous à courir aussi vite qu’ils le purent, unis dans la peur comme dans la fuite vers l’imposant bâtiment central qui semblait pouvoir résister au pire des cataclysmes. Anne sentit son cœur battre à tout rompre. Tiago, qui se tenait déjà au pied du monument, observa la scène, intrigué, apparemment pas plus inquiet que cela du vacarme qui s’amplifiait.
— Tiago ! À l’abri ! cria à pleins poumons Miller, tout en lui faisant de grands signes.
Derrière le groupe en fuite, le bruit cauchemardesque des tôles écrasées ou projetées contre les bâtiments trahissait le passage d’une masse énorme.
— Ils doivent être des milliers, hurla Anne, en sentant l’angoisse resserrer progressivement son étreinte.
— On se tait et on court !
Quelques kilomètres en aval, des milliers de taches sombres semblaient se hâter en déferlante lancée à leurs trousses. Anne eut juste le temps de voir un animal la dépasser avant qu’elle ne se lance à corps perdu dans l’embrasure de la porte du bâtiment. Il s’en était décidément fallu de peu cette fois-ci.
Miller jeta un regard circulaire sur les rescapés, encore éreintés par la course. Personne ne semblait manquer à l’appel.
— Bon… alors montez, conseilla-t-il.
Les couloirs menant au toit de l’Arc de triomphe s’emplirent d’un bruit sourd au moment où le gros du troupeau commença à traverser la place de l’Étoile. Tout s’était joué à quelques secondes près. Anne, Miller, Grant et les autres parvinrent au sommet quelques instants plus tard, exténués par cette folle cavalcade et leur rapide ascension au sommet du monument.
Anne se précipita immédiatement vers la rambarde pour observer le troupeau. Jamais aucun scientifique n’avait eu l’occasion d’observer pareil spectacle, tout du moins d’aussi près. Si on lui avait dit un jour que l’Arc de triomphe lui offrirait une telle opportunité…
Des centaines de bêtes passèrent juste sous ses pieds à quelques dizaines de mètres à peine. Le bruit du choc des pattes sur les pavés était assourdissant. La puissance de ce flot de bêtes semblait titanesque. Elle comprenait à présent comment toutes les voitures initialement abandonnées sur l’avenue avaient été projetées sur les bas-côtés. Grant arriva à son tour près de la rambarde, le visage écarlate, inondé de sueur, suivi du docteur Henry et du lieutenant Levy. Miller, lui, préféra s’asseoir et récupérer tandis que Tiago, les mains portées aux oreilles, observait, les yeux grands ouverts, les centaines de têtes passer sous ses pieds.
Anne tenta de ne pas perdre une miette de ce spectacle et sa déformation professionnelle la poussa à noter plusieurs observations comportementales. Elle aperçut, entre autres, des zèbres, qui couraient également au sein du troupeau, composé aux quatre cinquièmes de gnous. En vérité, le troupeau semblait tout à fait comparable aux grands troupeaux des plaines africaines. C’était un peu comme si quelqu’un ou quelque chose les avait transportés depuis leurs savanes d’origine jusqu’aux contrées européennes. À moins bien sûr qu’ils ne soient venus d’eux-mêmes depuis l’Afrique. Certes, cela restait techniquement possible, car ces animaux avaient l’habitude de parcourir de longues distances pour chercher de nouvelles terres plus accueillantes, mais cela semblait toutefois peu probable. Pourtant les faits étaient bien là…
Miller s’approcha à son tour pour observer la scène. Des centaines de têtes continuaient de traverser la place, battant le pavé humide dans un bruit assourdissant.
Le flot garda la même intensité pendant un bon moment, ce qui contraint le groupe de survivants à camper sur ses positions jusqu’à ce que l’avenue ne se vide.
Grant s’allongea un instant au côté de soldats, également hors d’haleine suite à leur course effrénée vers le bâtiment salvateur. Le milliardaire ferma les yeux, rassembla quelques lambeaux de conscience pour tenter de faire le point, de se remémorer comment toute cette sombre histoire avait commencé et comment il s’était retrouvé au cœur de cet enfer…
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— Alors, tu ne pourras pas être là pour mon anniversaire ? demanda la petite fille en entendant son père appeler la limousine.
Grant fit signe à son majordome de prendre les bagages et retourna s’agenouiller près de Kathleen.
— Non ma chérie, je suis désolé, mais ton père doit absolument se rendre en Amérique du Sud pour son travail, c’est très important. Tu apprendras toi-même à faire des concessions plus tard. Tu iras chez ta mère cette semaine, d’accord ?
Kathleen exprima sa déception par un soupir puis affecta une moue boudeuse qui en disait long sur son mécontentement, et se détourna en croisant les bras.
— C’est toujours pareil, constata-t-elle, les larmes aux yeux.
— Kathleen, voyons… Un Grant ne pleure pas, jamais en public du moins, dit-il en séchant de son mouchoir les yeux humides de sa fille. Il faut apprendre à dissimuler tes sentiments et à être forte. Hein ? Tu es forte, toi, pas vrai ?
Kathleen esquissa un sourire contraint.
— Mouais…
Grant décocha une chiquenaude sur la petite joue rebondie.
— Je le savais… Tu es la digne héritière de ton père. Nous pourrons fêter ton anniversaire à mon retour, qu’en dis-tu ?
— D’accord…
Grant inspira profondément, cherchant ses mots pour apaiser la déception de sa fille.
— Kathleen… tu dois comprendre que tout cela, je le fais pour toi. Un jour, tu te souviendras de tous ces sacrifices que ton cher père aura faits… Crois-moi, si j’avais pu déplacer ces rendez-vous, je l’aurais fait.
— C’est pas grave… Tu me ramèneras quelque chose de là où tu vas ?
Grant sourit.
— Bien entendu ! Et je vais même aller plus loin. En plus de ce que je te ramènerai, chuchota-t-il, comme si cela devait demeurer un secret entre eux, je te promets de t’emmener aux prochaines vacances à Rancho la Brea, en Californie, voir tes fameux animaux préhistoriques…
Le visage enfantin s’illumina. Kathleen sauta de joie. La dernière fois que son père avait accepté de l’emmener dans un musée pour qu’elle puisse voir des fossiles remontait en effet à plus d’un an. Non pas qu’il ne comprenait pas cette passion pour la préhistoire, bien au contraire, mais tout simplement parce que son agenda ne le lui en avait pas laissé l’occasion. Dit comme cela, il se rendait bien compte que c’était totalement ridicule, et qu’il n’accordait décidément pas suffisamment de temps à son enfant. Pour tenter de se rattraper, il profita un jour d’un rendez-vous d’affaires à Paris pour l’emmener découvrir les galeries du Muséum national d’histoire naturelle français. Incroyable ! Son père n’avait jamais trouvé le temps de l’emmener visiter le musée de New York, pourtant à quelques kilomètres à peine de leur lieu de résidence. En revanche, il avait pu l’emmener dans celui de Paris, situé de l’autre côté de l’Atlantique. Grant agissait comme ça, sur des coups de tête ou de subites prises de conscience. Le Noël qui suivit, voyant à quel point sa fille avait apprécié cette visite, il se rendit à Paris spécialement pour lui ramener un magnifique moulage d’œuf fossile de dinosaure, qu’elle avait repéré lors de leur précédent voyage. Rien n’était assez beau pour elle. Ce que Grant ignorait en revanche, c’est que depuis le jour où sa fille avait appris que son père avait traversé l’océan exclusivement pour elle, ce présent devint à ses yeux le cadeau le plus précieux qu’on lui ait jamais offert. Raison pour laquelle elle le conservait jalousement dans sa chambre à l’abri de son seul regard.
Grant retrouvait à présent dans les yeux de sa fille le même petit scintillement qu’elle avait eu dans le musée parisien lorsqu’elle découvrit les squelettes des gigantesques dinosaures. Apparemment, il venait une nouvelle fois de viser juste avec son idée de voyage en Californie et se fit jurer intérieurement qu’il tiendrait sa promesse et ne repousserait pas cette sortie à cause d’une énième réunion d’affaires.
— On ira voir les fossiles conservés dans le goudron ? demanda-t-elle comme pour vérifier qu’elle n’avait pas mal compris la proposition que venait de lui faire son père.
— Oui.
Le visage enfantin s’éclaira.
— Depuis le temps que je voulais… merci papa.
— De rien, maintenant, rejoins madame Albrecht, demanda-t-il en caressant une dernière fois la tête de sa fille. Et sois bien sage.
Grant se releva, déposa sur la joue rebondie de sa fille un baiser et la regarda s’éloigner. Puis il tourna les talons et se dirigea vers la porte que venait de lui ouvrir son majordome, afin qu’il rejoigne sa limousine. Ericson l’y attendait déjà.
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Le jet privé aux couleurs de la compagnie Amazonian Wood venait tout juste de terminer son plein de kérosène quand la limousine fit son entrée sur le tarmac de l’aéroport. Grant observa les véhicules de maintenance se retirer et son personnel de bord descendre de l’avion pour l’accueillir. Il s’agissait là du dernier « jouet » qu’il s’était offert ; le must de la technologie, et surtout le plus rapide des jets actuellement sur le marché.
— L’appareil est prêt au décollage, monsieur, annonça le pilote en voyant Grant sortir de sa voiture et venir à sa rencontre.
— Parfait, alors allons-y tout de suite, Benjamin. Plus vite nous serons partis, plus vite cette affaire sera réglée, et plus vite nous serons de retour.
Pressé d’en finir avec ce voyage d’affaires, Grant se dirigea rapidement vers les escaliers mobiles menant à la porte latérale de l’avion. Son assistant, qui semblait tout aussi pressé, fit signe au chauffeur de transférer les bagages dans les soutes, tout en continuant de consulter son emploi du temps pour s’assurer du bon timing du voyage. Malencontreusement pour eux, l’autorisation de décollage émanant de la tour de contrôle ne fut donnée qu’une heure plus tard, ce qui ne manqua pas d’agacer encore un peu plus Grant. Le jet fit alors un rapide demi-tour, puis alla prendre position en bout de piste. Grant observa la manœuvre puis attendit patiemment que l’avion décolle. S’énerver davantage n’aurait de toute façon servi à rien. Mieux valait prendre son mal en patience. Il se demanda cependant sincèrement à quoi lui servait d’avoir acheté ce nouveau jet. Ce dernier était censé lui faire gagner de précieuses minutes, mais si les autorités aériennes continuaient à lui faire perdre inutilement une heure de son temps avant chaque décollage, il ne voyait plus franchement l’intérêt.
— Pourquoi a-t-on mis tout ce temps ? demanda-t-il à l’hôtesse qui vint lui annoncer le décollage imminent. Il y a de nouveau des grèves chez les contrôleurs aériens ?
— Non, monsieur, mais depuis hier, nos communications sont parasitées en raison des éruptions solaires. Elles perturbent tous les systèmes, ce qui a causé d’importantes perturbations du trafic.
— Décidément…
— Ce voyage n’a pas l’air de vous enchanter, monsieur, constata Ericson.
— Non, pas vraiment. Outre le fait que la jungle ne soit pas mon élément de prédilection, ma fille va fêter ses onze ans, et vu la tournure que prennent les événements, je suis pratiquement certain de ne pas pouvoir rentrer à temps. Ce sera donc tout sauf un voyage d’agrément.
— Je comprends.
En repensant à l’anniversaire de sa fille, Grant ne put s’empêcher de grimacer.
— Vous avez des enfants, Ericson ?
— Non, monsieur.
— En grandissant et en vieillissant, les anniversaires sont des jours que l’on préférerait oublier, mais quand on est jeune… Faites-moi plaisir, joignez Helen au bureau et demandez-lui de faire un tour dans les magasins de la ville pour acheter tout ce qu’elle croit pouvoir faire plaisir à une fillette de onze ans…
— Bien monsieur, dois-je lui préciser un budget ?
— Non, « budget illimité ». Helen m’avait déjà rendu ce service pour les neuf ans de Kathleen, elle saura quoi lui acheter. Ça fera patienter la petite en attendant que je l’emmène en Californie. Et puis elle a des goûts certainement plus sûrs que les miens, elle a aussi eu une fille… du moins il me semble.
Grant se frotta un instant le front, comme pour s’assurer qu’il ne confondait pas avec quelqu’un d’autre.
— Bon, revenons-en à nos affaires…, reprit-il.
— Lowell nous a fait parvenir comme convenu la liste des animaux qu’il souhaitait éventuellement voir importés dans son zoo. Votre contact au gouvernement brésilien nous a faxé des autorisations gouvernementales pour leur capture. Mais il a également précisé de rester malgré tout le plus discret possible ; un certain nombre d’espèces sélectionnées par M. Lowell font l’objet d’une protection.
— Il fallait s’y attendre, fit Grant en soupirant. Ses prix n’auraient jamais été aussi élevés dans le cas contraire… Bien, transmettez-la à nos équipes sur place, qu’elles regardent ce qu’elles peuvent faire. M. Gariguès a-t-il rappelé pour donner des nouvelles de la situation sur place ?
Grant décela immédiatement la gêne de son assistant. Assurément, il venait d’être mis au courant d’une information qu’il redoutait de transmettre à son président.
— Ericson ? insista Grant.
— Nous avons un problème supplémentaire, avoua le jeune homme.
— Vous voulez dire en plus des pannes ?
— Oui. Il semblerait que des militants écolos se soient joints au mouvement de protestation, monsieur.
Grant inspira profondément une large goulée d’air puis souffla progressivement, comme pour évacuer un stress accumulé depuis plusieurs jours déjà.
— Des militants écolos ? répéta-t-il. WWF, Greenpeace ?
— En réalité, il s’agirait plus exactement d’un groupe de scientifiques qui avaient installé leur camp d’étude non loin de nos nouvelles parcelles.
— Non loin de nos parcelles, dites-vous ?
— Oui, monsieur.
— Où est le problème alors ? Vous savez que je suis très pointilleux en ce qui concerne nos limites, continua-t-il sans laisser à Ericson le temps de répondre. Aucun exploitant ne doit travailler en dehors des périmètres… Si on commence à distribuer à ces écolos des bâtons pour se faire battre, nous ne nous en sortirons jamais. Alors ne me dites pas qu’ils ont fait une erreur et qu’ils ont commencé à exploiter des secteurs protégés…
— Non, monsieur. Ce serait plutôt la proximité de nos exploitations qui semblerait les déranger.
— Dans ce cas, j’ai bien peur pour eux qu’ils ne soient obligés de faire avec. Ces terres nous appartiennent à présent. Pourquoi se marcher sur les pieds ? Il y a assez de place pour tout le monde tout de même ! Il fallait vraiment qu’ils décident de mener leurs études à côté de nos zones d’exploitation ?
Ericson prit une expression de compassion et se garda d’informer son patron que les scientifiques avaient entamé leurs recherches bien avant qu’Amazonian Wood ne prenne pied dans la région.
— Qu’ils ne viennent pas me faire croire qu’ils sont obligés de mener leurs études juste là, ajouta Grant pour clore la conversation.
Décidément, il avait le droit à la totale cette fois-ci. Grant avait en effet une sainte horreur de certains de ces écologistes auxquels il avait été confronté à plusieurs reprises. Ce n’est pas qu’il était fondamentalement opposé avec la philosophie de l’écologie même, mais plutôt que la virulence et l’extrémiste de certains de ces mouvements l’excédaient au plus haut point. Sur le fond, les notions de respect de la planète lui semblaient d’ailleurs tout à fait louables. Il essayait lui-même de les inculquer comme il le pouvait à sa fille. Il doutait cependant sérieusement de la gravité de la situation et de la responsabilité anthropique. Mais pour en revenir au comportement même de ces militants, ce qu’il exécrait le plus était surtout le côté soixante-huitard de ces révolutionnaires qui manquaient totalement de lucidité et qui tentaient surtout de lui dicter comment il devait vivre… Certes, il admettait lui-même caricaturer, tous n’étaient pas aussi fondamentalistes dans leur discours, mais une dérive extrémiste était bien là.
Il avait travaillé dur pour accéder à ce niveau de vie, son père ne lui avait fait aucun cadeau. Pour prendre les rênes de l’entreprise, il avait dû commencer en bas de l’échelle, comme tout le monde, et son statut de « fils de » ne lui servit d’aucun passe-droit. Par conséquent, il méritait de vivre avec ce confort. Pourquoi donc devrait-il renoncer à présent à ses voitures et prendre le métro ou le bus ? Pourquoi se priver de son jet privé ? D’autant plus que comme il le répétait : aucune preuve n’était clairement établie de l’impact de l’être humain sur leur fameux réchauffement de la planète. C’était en tout cas son avis.
Ces militants écologistes étaient donc au final la cerise sur le gâteau. Un gâteau de grosse taille qui plus est, qui risquait d’être indigeste et de lui laisser un goût amer à son retour à New York s’il ne réussissait pas à désamorcer cette crise.
Débordé par tous les tracas liés à ses dernières acquisitions foncières, Grant décida de profiter du vol pour se reposer et penser à autre chose. Son regard se posa sur la pile de revues, installée par les soins de l’hôtesse, à ses côtés. Un peu de lecture, rien de tel pour s’évader un peu… C’était justement ce dont il avait besoin. Le premier magazine traitait d’une prise d’otages déjouée par un colonel français en Côte d’Ivoire. Grant y jeta un coup d’œil puis le referma. Ce n’était sûrement pas un article sur la guerre ou le terrorisme qui allait le détendre. Il opta finalement pour un magazine traitant des monuments les plus célèbres de la planète et commença la lecture par un article sur la tour Eiffel. Malheureusement, sans parvenir à chasser complètement de son esprit tous les soucis qui le taraudaient.
Pourtant, quelques mois plus tôt, rien ne laissait présager une telle situation de crise. Sa compagnie d’exploitation présentait tout d’abord un chiffre record de commandes. Jamais le commerce du bois tropical n’avait été aussi florissant, s’amusait-il lui-même à dire. Sans compter le développement de la demande en agro-carburants produits justement sur les terres défrichées. On ne pouvait décidément rêver plus rentable. Avec l’augmentation du prix du baril, le secteur allait probablement demeurer lucratif encore un bon moment. Et puis, il y avait tous ses accords conclus avec l’État brésilien qui lui avaient enfin permis d’acquérir les nombreuses terres supplémentaires qu’il convoitait depuis plusieurs années, malgré les pressions internationales. Tous ses experts avaient d’ailleurs été unanimes à ce sujet, les nouvelles parcelles d’exploitation étaient d’excellente qualité. En quelques semaines à peine, les employés avaient commencé l’édification d’un nouveau village en plein cœur de la jungle, sur les rives du Rio Negro, cinquante kilomètres au nord de leur principale usine. Menina Manaus fut le nom donné au site, en référence à la grande ville de Manaus située à une centaine de kilomètres de là. Tout semblait se dérouler à merveille… jusqu’à ce que surviennent les premières complications.
Tout d’abord, ces problèmes d’électricité, toujours non résolus à ce jour. Régulièrement, le village des ouvriers, nouvellement construit, s’était retrouvé entièrement privé de la précieuse énergie. Plus de lumière, plus de machines qui tournent, plus de ventilateurs dans les habitations. Des experts avaient bien été diligentés sur place par la direction, et Grant avait immédiatement demandé un rapport circonstancié sur ces phénomènes physiques, mais personne n’avait encore été capable de les expliquer. La panne n’était due à aucun dysfonctionnement technique des installations, mais à un phénomène électromagnétique extérieur, aux dires des spécialistes. Spécialistes de quoi ? Grant se le demandait de plus en plus sérieusement. Un physicien avait un jour avancé que tout cela pouvait provenir du sol, plus précisément d’une activité tectonique. Mais les géologues envoyés sur les lieux n’avaient rien détecté de probant et n’avaient pas abondé dans son sens. Le plus gênant concernait les véhicules, et leurs batteries, également affectées par le phénomène. Plusieurs équipes s’étaient ainsi retrouvées isolées en pleine forêt, obligées de passer la nuit dans leurs Jeep. Fort heureusement pour la compagnie, le problème était généralement vite résolu, et la plupart du temps le courant revenait tout seul, sans qu’aucune intervention humaine ne soit nécessaire. En revanche, la multiplication des pannes ces derniers jours avait significativement ralenti la production qui ne faisait plus tout à fait face à la demande et ça, Grant ne le supportait pas.
Avaient suivi les fameux problèmes liés aux « esprits » (également non résolus à ce jour). Grant s’était apparemment mis à dos ces derniers en lançant cette exploitation au cœur même de la jungle amazonienne.
Tout avait débuté avec quelques Indiens, employés par Amazonian Wood, qui étaient convaincus que les problèmes électromagnétiques rencontrés sur le site étaient en réalité un avertissement émanant des esprits de la forêt. Grant avait éclaté de rire la première fois qu’on lui avait rapporté cette rumeur. Un rire qui s’évapora rapidement lorsque certains de ses employés commencèrent à abandonner l’exploitation. Les responsables de la compagnie avaient fait tout leur possible pour les convaincre de rester, mais les légendes indiennes avaient la vie dure.
Dans un premier temps, la direction locale de l’entreprise ne s’était pas inquiétée outre mesure de ces « désertions ». Nombreux étaient les Amérindiens en quête d’un emploi dans le pays. Il n’aurait théoriquement pas dû y avoir de réelles difficultés à trouver du sang neuf pour combler le manque d’effectif. Seulement voilà, c’était sans compter sur de nouvelles pannes autour desquelles les rumeurs ne tardèrent pas à se propager, engendrant finalement une grève complète du personnel.
Et voilà maintenant que des écologistes venaient s’ajouter aux rangs des esprits et des Indiens. Ce séjour amazonien s’annonçait dès lors comme l’un des déplacements les plus dangereux de l’année pour l’avenir de la société.
Grant se carra dans son fauteuil et attrapa sa boîte de calmants. Tout cela n’était décidément pas bon pour son cœur. Son médecin personnel le lui avait rappelé à maintes reprises, ses problèmes d’hypertension artérielle ne devaient pas être pris à la légère.
Redoutant qu’un accident vasculaire cérébral, ou qu’un infarctus ne mette fin prématurément à ses activités, Grant avait décidé de prendre le problème à bras-le-corps. Curieux de tout, il s’était fait expliquer le phénomène : il était dû à une augmentation de la pression sanguine qui découlait elle-même d’un déséquilibre entre le sel et le potassium, qui constituent les cellules et leur milieu. Cette augmentation du débit sanguin fatiguait prématurément son cœur. Les remèdes étaient connus : limiter tout d’abord sa consommation en sel, ne pas boire, ne pas fumer, faire du sport et réguler son stress. Autant faire immédiatement une croix sur cette dernière solution. Limiter sa consommation en sel devait être en revanche dans ses cordes, beaucoup d’autres condiments existaient et pouvaient le remplacer après tout. Quant au reste, il ne fumait pas, ne buvait pas et faisait régulièrement du jogging.
Grant déposa les calmants. Il attrapa une nouvelle revue et survola un article traitant d’archéologie amérindienne, écrit par un certain professeur Samuel Berry. L’article faisait référence aux récents travaux menés sur les ruines de Palenque au Mexique. En observant la photographie du camp de ces archéologues, perdu en pleine jungle tropicale, Grant eut un frisson. Il ne put qu’espérer que l’endroit où il allait être logé soit moins isolé que ce campement.
 
 

Lieu : Ville de Manaus, forêt amazonienne, Brésil.

Date : Quelques heures plus tard.


 
L’avion se posa dans l’après-midi sur la petite piste de l’aéroport brésilien. Quatre Jeep de la compagnie avaient été dépêchées sur place pour escorter les responsables de l’entreprise, directement jusqu’au village des employés, plus au nord. Le trajet en 4x4 dura deux longues heures qui semblèrent interminables à l’homme d’affaires. Il exécrait vraiment cette nature, tout du moins son exubérance. Ses guides avaient beau le rassurer, cela n’y faisait rien, il n’était décidément pas du tout dans son environnement.
La forêt restait un danger, et Grant ne voyait en elle qu’une menace permanente. Chaque branche d’arbre pouvait servir de support à un serpent venimeux, chaque tapis de feuilles ou de mousse pouvait abriter l’une des plus grosses araignées de la planète, chaque point d’eau pouvait dissimuler… Stop, penser à autre chose. À autre chose !
Grant essaya tant bien que mal de dormir, mais le voyage s’avéra beaucoup trop cahoteux. Le moindre assoupissement venait-il l’assaillir qu’un nid-de-poule mal placé sur la piste d’asphalte défoncée faisait sursauter le véhicule et écraser sa tête contre la vitre.
En principe, la rencontre avec les responsables de l’exploitation, les représentants des employés ainsi que des collectivités locales aurait dû se faire sur le site central, cinquante kilomètres plus au sud des nouvelles parcelles. Mais voilà, il fallait donner l’exemple et Grant décida de loger sur place, dans le village des employés, afin de montrer que les esprits ne lui faisaient absolument pas peur. Ainsi espérait-il prouver aux Indiens travaillant pour lui que personne ne menaçait son entreprise. Plusieurs chalets en préfabriqué, équipés d’un minimum de confort occidental tout de même, avaient même été importés puis installés pour l’occasion, afin d’héberger ces visiteurs de marque.
Les deux Jeep arrivèrent finalement à destination en fin de soirée. Grant espérait que l’heure tardive de son arrivée jouerait en sa faveur en lui faisant gagner en discrétion. Malheureusement pour lui, le noyau dur du comité d’accueil était encore debout quand les voitures déboulèrent dans le village.
Un premier groupe d’employés, aussi accueillant que des pièges à loups, commença à scander des revendications. Certains profitèrent de l’occasion pour demander une hausse des salaires. Il est vrai que la main-d’œuvre était très bon marché dans la région. Quand on vit dans la forêt, pensait Grant, on n’a pas de besoins importants, la société de consommation est loin, les salaires doivent donc être logiquement très en deçà de leur moyenne en zone urbaine. Tout cela lui était acquis et lui semblait parfaitement logique… Quel serait l’intérêt des délocalisations dans ce cas ?
Apparemment, tout le monde ici ne partageait pas son avis sur le sujet.
— Oui, oui, oui, se borna-t-il à répéter en sortant de sa voiture, tel un homme politique en campagne. Nous allons voir tout cela. Soyez encore patients, nous en parlerons dès demain…, ajouta-t-il sans pour autant prendre le risque de s’engager dans une quelconque discussion de fond à une heure aussi tardive.
— Monsieur Grant ? héla une voix féminine.
Étonné par la présence d’une aussi belle jeune femme dans cet endroit perdu, Grant s’arrêta et daigna, malgré l’heure avancée, lui accorder un peu de son temps.
— Que puis-je pour vous, mademoiselle ?
— Anne Cendras, se présenta-t-elle.
— Enchanté.
— Je travaille en tant que naturaliste pour le Muséum national d’histoire naturelle de Paris.
— Je vois…, fit Grant en se frottant le menton. C’est donc vous… « l’écolo ».
— Pardon ?
— Écoutez, je respecte beaucoup votre mouvement, mais…
— Mais de quoi parlez-vous à la fin ? Je viens de vous dire que je suis scientifique, je veux juste vous interpeller sur des recherches que nous menions sur certaines zones que vos équipes ont récemment clôturées. Est-ce qu’il serait possible de nous…
— Mademoiselle Cendras, j’adorerais véritablement continuer de discuter avec vous ce soir, mais ma journée a été des plus éreintantes. Peut-être pourrions-nous convenir d’un rendez-vous en fin de semaine ?
— Je croyais que vous restiez jusqu’à mercredi matin ?
Grant venait de se faire piéger. Apparemment, son emploi du temps avait dû connaître quelques fuites. Il fallait rattraper le coup.
— C’est vrai, c’est ce qui était prévu initialement, mais je pensais peut-être rester jusqu’en fin de semaine dans le cas où nos négociations dureraient plus longtemps que prévu.
— Bon… écoutez, je vous propose de faire comme si je n’avais rien entendu. Vous n’êtes là que jusqu’à mercredi, sur le site officiel de votre société il est marqué que vous avez un rendez-vous avec le P.-D.G. de la multinationale Tsanmoon jeudi après-midi pour la signature d’un important contrat à New York.
Satané site Internet, pensa Grant ; à vouloir toujours tout annoncer un mois à l’avance.
— Qui plus est, continua la jeune femme, votre réputation vous précède. Ce séjour est probablement une plaie pour vous. Je ne suis pas dupe. Votre seul souhait est très probablement de pouvoir rentrer à New York au plus vite, car vous détestez cette région et cet environnement.
— Vous jugez les gens bien hâtivement. Comment pouvez-vous tenir de tels propos à mon égard sans même me connaître ?
— Je ne sais pas… Disons que la manière avec laquelle vous rasez cette forêt me laisse supputer que vous n’êtes pas un amoureux des plantes tropicales.
— Ne vous a-t-on jamais appris que les arbres repoussaient ?
— Je ne sais vraiment pas s’il vaut mieux entendre cela plutôt que d’être sourd. Alors pour information, reprit-elle, la forêt n’est pas uniquement constituée d’arbres. Le mot biodiversité vous évoque-t-il quelque chose ? Il y a des dizaines, des centaines de milliers d’espèces qui vivent ici. La forêt ne se réduit certainement pas à quelques spécimens d’arbres et…
— Mademoiselle, je vous promets de garder à l’esprit cette conversation, et je suis même prêt à vous accorder un entretien pour que vous m’expliquiez plus amplement votre point de vue, mais pour l’instant…
— Qu’entendez-vous exactement par être prêt ?
Grant réfléchit un instant. Ses réponses dilatoires toutes préparées ne feraient sûrement pas le poids face à la détermination farouche qui animait cette jeune femme. Et s’il ne mettait pas fin à cette discussion immédiatement, il était probablement parti pour parler écologie jusqu’à l’aube.
— Demain en début d’après-midi, cela vous irait-il ?
Sans attendre de confirmation verbale, Grant appela Ericson en lui demandant de prévoir un entretien le lendemain vers 14 heures, le tout à haute et intelligible voix pour que la principale intéressée puisse l’entendre.
— Demain, 14 heures, ça marche pour moi, répondit la jeune femme en lâchant prise, satisfaite.
Grant s’apprêtait à lui serrer la main, mais la naturaliste l’esquiva adroitement. Il était hors de question, dans l’état actuel de leurs relations, qu’elle serre la main de cet homme : le parfait représentant de ce qu’elle appelait elle-même « l’homo debilis polluantis ».
— Nous ne sommes pas encore assez intimes pour cela, expliqua-t-elle ironiquement, en faisant ravaler à l’homme d’affaires son sourire.
La jeune femme se sourit en revanche à elle-même, fière de ce qu’elle venait d’obtenir. Stoïque, Grant rabaissa toutefois rapidement sa main pour ne pas paraître ridicule et put enfin entrer dans le village où les responsables vinrent le saluer.
— C’est vraiment en pleine jungle…, constata le milliardaire qui n’avait pu venir sur place qu’à de très rares occasions.
Son autre entreprise, Genetics, consacrée aux biotechnologies, pesait en effet de plus en plus dans ses affaires depuis quelques années. À dire vrai, depuis que sa rentabilité avait décuplé. Le clonage et le maniement du patrimoine génétique avaient très tôt passionné Grant qui avait parié sur cette branche d’avenir. C’est ainsi qu’en marge du développement de sa compagnie d’exploitation forestière, Grant, qui avait débuté sa carrière chez l’industriel Monsanto, avait décidé d’investir dans la recherche génétique en créant sa propre société. L’ouverture des frontières aux OGM était, certes, à l’époque, loin d’être acquise, mais il ne faisait aucun doute que tous les pays, même les européens, habituellement les plus réticents, se laisseraient un jour ou l’autre influencer par la manne financière que le commerce de tels produits pouvait engendrer. Le pari n’était à ses yeux pas vraiment risqué, et quelques années plus tard, Bruxelles l’avait conforté dans ses prévisions en autorisant certaines cultures transgéniques à être développées sur le territoire européen. La fissure était née, il n’y avait plus qu’à s’y engouffrer. Les organismes génétiquement « améliorés » allaient conquérir le monde.
Grant aurait tout donné pour se trouver aujourd’hui dans son bureau de New York, au siège de Genetics, mais malheureusement, il en avait été autrement. La tournure qu’avaient prise les événements à Amazonian Wood ces derniers jours l’avait contraint à modifier ses priorités. Il en allait de l’avenir de cette entreprise. Il le savait. Un bon général ne dirige pas son armée depuis son bureau d’état-major. Un bon général doit savoir conduire ses troupes sur le terrain. Telle était, en tout cas, la politique de Grant, qui se sentait dans l’obligation de se rendre en Amazonie.
À présent, il devait faire abstraction de ses ressentiments à l’égard de la jungle, et s’affranchir de ses peurs, quitte à se retrouver au beau milieu de…
Grant parcourut d’un regard circulaire la jungle.
… De nulle part.
Certes, ce village avait peut-être à présent un nom sur une carte de la région, mais cela restait à ses yeux « nulle part ». Des arbres immenses s’élevaient tout autour du village, et cela sur des centaines de kilomètres carrés. Pour sûr, cela le changeait des forêts d’immeubles de New York.
— Vos bagages ont été transportés dans votre pavillon, expliqua Ericson.
— Merci.
— Monsieur Sanchez va venir vous faire une rapide visite des lieux.
L’esprit de l’homme d’affaires semblait cependant ailleurs. Grant tendit l’oreille et écouta un instant le brouillard sonore qui montait de la jungle.
— Seigneur…, murmura-t-il. Dieu seul sait ce qui traîne là-dedans.
Qu’on ne compte de toute façon pas sur lui pour aller voir. Les animaux, il ne les aimait que derrière son écran de télévision. Tout autre contact physique ne l’inspirait guère. Ce qui ne l’empêchait pas de regarder de nombreuses émissions animalières. Les lois de la jungle étaient les mêmes que celles des affaires, avait-il rapidement compris. Pour Grant, observer les animaux dans leur comportement était par conséquent très instructif. Dans la société, si l’on veut survivre, c’est très simple, enseignait-il à sa fille, c’est comme en pleine nature : il faut être au sommet de la chaîne alimentaire. Il faut être le plus gros prédateur.
À ce titre, Grant vouait une admiration sans bornes pour les félins et les squales, prédateurs par excellence dans leur milieu respectif. Le parler courant ne compare-t-il pas d’ailleurs les hommes d’affaires à des requins ? Aucun animal marin n’avait jamais pu venir à bout d’un grand blanc… Si ce n’est, bien entendu un autre grand blanc voire, très exceptionnellement, un orque.
C’est en souhaitant donner en quelque sorte corps à cette métaphore, qu’il avait fait accrocher dans son bureau de Manhattan la mâchoire géante d’un Carcharodon megalodon, un requin morphologiquement identique au grand blanc, mais qui avait la taille d’un cachalot et qui peuplait les mers du globe, vingt millions d’années plus tôt. Sans nul doute, le plus grand prédateur qu’ait jamais porté la planète.
Cette mâchoire impressionnait tous les privilégiés qui avaient pu se rendre dans son bureau. Il faut dire qu’une mâchoire de plus de deux mètres de diamètre, pouvant gober un homme comme l’on avalerait un grain de pop-corn… cela faisait toujours son petit effet.
Grant s’intima de penser à autre chose qu’à la faune qui devait habiter cette forêt. Il se retourna vers son staff et appela le responsable du village, un petit homme trapu au physique franchement ingrat, qui le conduisit en direction de son chalet où il allait enfin pouvoir se reposer. Grant salua sommairement son équipe après avoir validé l’heure de la première réunion du lendemain, puis se retira.
Son bungalow était situé légèrement en hauteur, quelques dizaines de mètres plus loin. Grant monta les quelques marches d’escalier en bois qui y menaient et jeta un rapide regard circulaire sur le petit village, noyé dans la végétation luxuriante. Il aperçut en contrebas quelques hommes de son équipe continuer de discuter, réglant probablement les dernières modalités de l’organisation de la journée de demain. Grant aperçut également un petit groupe d’Indiens en tenue traditionnelle, discutant avec les ouvriers. L’un d’entre eux, qui semblait être le chef du petit groupe, leva la tête vers l’homme d’affaires et le fixa un instant. Grant soutint son regard lui-même quelques instants, puis se retourna, ouvrit la porte et prit possession des lieux.
Une petite salle de bains lui permit tout d’abord de se doucher à l’eau chaude. Après quoi il regagna sa chambre, disposa ses affaires dans son armoire, et déposa son ordinateur portable sur la petite desserte, disposée à côté de son lit. Ses consignes avaient apparemment été suivies à la lettre : deux packs d’eau minérale avaient été entreposés dans un réfrigérateur, comme il l’avait demandé. Grant s’en servit un grand verre et posa une bouteille au pied de son lit.
Au moment où il allait s’apprêter à se coucher, il remarqua que les lumières du chalet faiblissaient. Quelques instants plus tard, elles s’éteignaient complètement, de même que les ventilateurs. Grant pesta, ouvrit la fenêtre tout en vérifiant que la moustiquaire était bel et bien abaissée.
Le groupe électrogène ne ronflait plus et les chalets alentour étaient également plongés dans le noir.
Grant inspira profondément, comme pour réguler son stress, puis retourna dans le bungalow se coucher.
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